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A Penelope Alice Susan Hazel




Prologue
De toutes les photos de famille qui ornaient le salon de Jacqui Benson, trois lui étaient particulièrement chères. La première, prise au milieu des années 1980, était une photo de Chelsea, sa cadette. Un bébé aux bonnes joues et aux gencives roses qui riait de plaisir tandis que son grand-père lui faisait faire trempette dans la mer pour la première fois. A côté, Ronnie, l’aînée, qui venait d’avoir deux ans, s’accrochait à la main de Dave, leur père, pour ne pas perdre l’équilibre. Souriante et toute fière, elle agitait sa pelle en plastique vers sa mère, qui tenait l’appareil. Cette photo avait été prise à Littlehampton, et pour une fois il faisait beau au cœur de ces deux semaines de pluie. Ils passaient leurs vacances dans une caravane qu’on leur avait prêtée, qui sentait les Benson & Hedges et le chien mouillé, et pourtant quel moment merveilleux, non ?
La deuxième photo avait été prise quatre ans plus tard. Même station balnéaire. Autre caravane. Chelsea avait cinq ans, à présent, et Ronnie six et demi. Ni l’une ni l’autre n’avait plus besoin de personne pour aller jouer dans les vagues. Avec leur grand-père Bill, elles avaient construit un château de sable et s’affairaient à remplir les douves, seau d’eau après seau d’eau. Un véritable travail de Sisyphe : elles avaient passé l’après-midi entier à faire des allers-retours, renversant la moitié de l’eau sur le chemin et trouvant les douves vides chaque fois qu’elles arrivaient pour les remplir. Sur la photo, il faisait beau, pourtant Jacqui se souvenait que ce séjour-là aussi avait été pluvieux. Orageux même. N’était-ce pas cette fois-là que l’auvent de la caravane s’était envolé au beau milieu de la nuit ? Qu’importe ! Ils avaient bien ri.
La troisième photo avait été prise à la fin des années 1990. Toujours Littlehampton. Grand-père Bill aimait tant cette station un peu désuète qu’il avait fini, au moment de sa retraite, par acheter un bungalow sur un terrain de camping aménagé. C’était une idée géniale — vacances gratuites pour toute la famille à un moment où les finances étaient à sec. Sur cette photo encore, les filles étaient à la plage, mais trop grandes désormais pour patauger ou faire des châteaux de sable. Elles avaient passé la matinée — bref répit ensoleillé au cours de ce séjour de pluies dignes de la mousson — allongées sur leur serviette, à écouter de la musique et à prendre un air supercool devant chaque garçon un peu mignon qui passait par là, avant de se mettre à glousser dès qu’il s’était éloigné. Elles s’étaient assises le temps que leur père prenne la photo. Ronnie avait enroulé son bras autour des épaules de sa sœur. A l’expression de Chelsea, on comprenait que leur père venait de faire une de ses petites blagues et qu’elle se retenait de rire. Pour Jacqui, cette photo était infiniment précieuse : c’était la toute dernière photo de ses filles ensemble et complices, à la fois sœurs et meilleures amies. Contentes d’être toutes les deux, pendant des vacances en famille.
Seize ans avaient passé. Il était grand temps de recréer cette harmonie familiale. En espérant que, cette fois, la météo y mettrait du sien !
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Chelsea

5 h 37. Sur la table de chevet de Chelsea Benson, le réveil sonnait depuis cinq bonnes minutes. Chelsea dormait profondément, sur le dos, bras et jambes écartés, comme une étoile de mer, et elle respirait si fort que l’abat-jour en papier japonais suspendu au-dessus de son lit se balançait.
6 h 23. Cinquante et une minutes que le réveil sonnait maintenant. Chelsea continuait à ronfler. Et finalement, ce fut le bruit des coups qu’on frappait à la porte de son appartement qui la tira du sommeil. Dans les vapes, elle se leva en titubant pour aller ouvrir.
C’était Pete, son voisin de palier. En pyjama.
— Incroyable, tu es chez toi ! ! ! Je me disais, mais non, elle ne peut pas être chez elle ! Mais oui, ce truc va s’arrêter automatiquement. Ou alors, la batterie va se vider ? Ou alors… Ou alors…
A demi comateuse, Chelsea regardait Pete sans comprendre.
Il explosa de colère.
— Ton réveil ! Je l’entends à travers la cloison !
Bip-bip, bip-bip, bip-bip… Le réveil ne désarmait pas.
Alors, enfin, et comme si elle l’entendait pour la première fois, Chelsea tourna la tête vers sa chambre. Bon sang ! Elle était bel et bien réveillée, pour le coup !
— Quelle heure est-il ?
— Il est 6 h 25 et on est samedi matin !
— Désolée, Pete ! Je me ferai pardonner, je te le jure !
Elle ferma la porte aussi vite qu’elle le pouvait sans se montrer impolie, piqua un sprint jusqu’à sa chambre et coupa l’alarme en tapant sur le réveil tout en essayant d’organiser la suite des événements. Sa valise à roulettes toute neuve et qui portait encore l’étiquette du magasin était posée là, vide, à côté de la penderie. La pile de vêtements qu’elle aurait dû repasser la veille attendait toujours. Tant pis, plus le temps ! Et son passeport était… Où est-ce qu’elle avait bien pu poser son passeport ?
Et voilà que son portable se mettait à vibrer ! Elle l’attrapa sur la coiffeuse.
J’spr que tariv à Gatwick.


C’était un message de Ronnie, qui, avec son compagnon, Mark, et leurs enfants, Jack et Sophie, était déjà en route. Ils avaient quitté leur maison de Coventry pour rejoindre l’aéroport de Birmingham depuis un bon bout de temps. Pas le temps de lui répondre.
Tout en mâchouillant sa brosse à dents électrique, Chelsea jeta des vêtements en direction de sa valise ou à peu près. Puis elle sauta dans la robe de la veille et se donna un coup de peigne. Au moins, sa robe, indéniablement ravissante, lui redonnait l’air de quelque chose, et avoir l’air de quelque chose la faisait toujours se sentir un peu plus quelqu’un. En dépit de son retard, elle prit le temps d’examiner plus attentivement les vêtements qu’elle comptait emporter. Sa tunique préférée de chez Chloé ? Validé. Ses deux corsaires Capri façon Audrey Hepburn, de chez Michael Kors ? Validé. Ses trois caftans de jeunes créateurs tout à fait dans le genre Talitha Getty années 1960 ? Validé. Chelsea n’était pas certaine d’avoir réussi la parfaite collection capsule pour des vacances, mais il s’en fallait de peu.
— Mon passeport ? maugréa-t-elle.
Là, sur la table de l’entrée, à côté de ses clés. Evidemment. Elle l’avait posé là pour ne pas l’oublier, justement.
6 h 45. Elle était encore dans les temps. Oui, elle pouvait encore arriver à l’heure et soigner un look stylé, se dit-elle en se regardant dans la glace. Cette robe était taillée pile poil pour un voyage, avec des ballerines plates et une veste denim ajustée. Elle planta dans ses cheveux ses lunettes de soleil Oliver Peoples, le modèle mouche, et adressa une petite moue à son reflet. Yes ! C’était pas mal du tout, tout bien considéré.
Ce n’est qu’en arrivant à la station de métro de Stockwell qu’elle se rendit compte qu’elle avait laissé son passeport à l’endroit exact où elle l’avait placé la veille justement pour ne pas l’oublier.
7 h 15. Elle était de retour dans le métro, cette fois-ci avec son passeport.
— De légers retards sont à prévoir sur la Victoria Line.
8 h 35. Elle faillit trébucher en descendant de la rame à Gatwick. Sa nouvelle valise à roulettes était moins facile à manœuvrer que le pire des Caddie de supermarché. Complètement rebelle. Quel terminal était-ce ? Nord ou sud ? Chelsea n’en avait pas la moindre idée.
On enregistre maintenant, disait le dernier texto de sa sœur. Tu es à l’aéroport, au moins ?
Elle finit par trouver la compagnie aérienne. Terminal nord. Allez, plus une seconde à perdre !
*  *  *
La jeune femme du comptoir d’enregistrement était parfaitement d’accord avec elle : ne pas la laisser embarquer alors que son avion avait été retardé et ne décollerait pas avant au moins quarante minutes, c’était de la pure cruauté.
— Mais je peux vous proposer un vol demain matin, suggéra-t-elle. Pour être honnête, je suis étonnée qu’il reste de la place, avec les vacances scolaires.
— C’est sûr, soupira Chelsea.
Tout le monde partait en vacances. L’aérogare était blindée de conducteurs amateurs qui tiraient leurs valises à roulettes. Les pires, c’étaient ces modèles ridicules pour enfants. Ainsi, tandis que Chelsea tentait de négocier au comptoir, un gamin de quatre ans n’arrêtait pas de cogner la sienne, un modèle grenouille, contre ses chevilles.
— Vous n’avez vraiment rien avant demain ? insista Chelsea.
— A moins que vous ne vouliez y aller à la nage, plaisanta la jeune femme. Non, désolée, c’était le seul vol aujourd’hui.
Au point où en étaient les choses, Chelsea aurait volontiers laissé tomber toute cette histoire de vacances, si elle avait pu. Retour direct à la maison. Malheureusement, elle n’avait pas le choix.
— Mettez-moi sur le vol de demain, dit-elle.
La jeune femme tendit la main.
— Il me faut votre carte de crédit. Votre billet n’est pas échangeable.
— Vous plaisantez ?
— Attendez voir…
Après une vérification supplémentaire, la jeune femme fit une légère grimace comme pour compatir à la mauvaise nouvelle qu’elle s’apprêtait à annoncer.
— J’ai bien peur qu’il ne vous faille aussi acheter un autre billet retour. Votre retour n’était pas dissociable de l’aller.
— Pardon ? C’est une blague !
— C’est ce qui est prévu dans les conditions d’achat du billet. Le seul vol retour sur lequel j’aurai de la place est dimanche prochain, soit un jour plus tard. Ça vous fera trois cent soixante-cinq livres au total. A moins que vous n’ayez des bagages à enregistrer ? C’est vingt-cinq livres par bagage.
— Bon sang mais c’est pas vrai ! s’écria Chelsea en tendant sa carte, puis en se retournant pour fusiller du regard le gamin à la valise grenouille.
Avec un air de défi, il lui donna un dernier coup sur les chevilles.
Si encore elle avait eu envie d’aller à Lanzarote ! Lanza-Grotte, comme disaient les filles au bureau, n’était pas sur la liste des endroits que Chelsea voulait voir avant de mourir. C’était une île minuscule dont elle pensait déjà tout savoir. Rien d’autre qu’un cratère volcanique poussiéreux entouré de plages grises. Envahi d’Anglais. Pas une baie un peu jolie ni une anse un peu romantique qui ne soit désormais défigurée par un restaurant à burgers ou un pub irlandais avec écran plat géant et sport en continu sur Sky Sports. D’ailleurs, il n’y avait qu’à voir par quelles compagnies aériennes était desservi l’aéroport d’Arrecife ! Pas la British Airways, en tout cas. Serena, qui travaillait aussi pour Society, le magazine fashion et gossip où Chelsea tenait une rubrique, disait qu’il fallait absolument éviter tous les endroits non desservis par la British Airways. Sauf peut-être l’île Moustique.
Chelsea s’était bien gardée de raconter à Serena qu’elle partait pour Lanzarote. Elle s’était contentée de lui dire qu’elle allait en Espagne, les laissant, elle et toutes les filles uber-posh du bureau, l’imaginer dans une finca au milieu des champs d’orangers du côté de Cadix. Serena aurait blêmi d’horreur à la simple évocation de l’hôtel du Volcan à Playa Brava, avec son bar des sports, son minigolf et son « Kidz Klub ». Avec ses chambres standardisées et ses murs lessivables, ce n’était pas la peine de le chercher dans un guide des hôtels de charme, ça au moins c’était sûr. A la minute où Chelsea avait cliqué sur le site internet de l’hôtel et vu apparaître cette salle de bains « tout confort » totalement déprimante, elle avait eu la nausée rien que d’imaginer l’odeur des petits savons bon marché et le papier toilette rose et râpeux « qui ne devait, sous aucune condition, être jeté dans la cuvette ». Rien ne la révulsait plus que la perspective de passer ses vacances dans un endroit où les sanitaires dataient de Mathusalem. Mais que faire ? Elle n’avait pas eu le cœur à gâcher le plaisir de sa mère lorsque celle-ci l’avait appelée, au comble de l’excitation, pour lui dire que tout était organisé pour le voyage à Lanzarote.
— On descend à l’hôtel du Volcan. Ils nous installent tous au même étage avec un accès pour les personnes handicapées, avait dit Jacqui.
« Au même étage, avec accès pour les personnes handicapées. » C’étaient des détails très importants quand on partait en groupe avec, d’un côté, un garçon de six ans intrépide et, de l’autre, un grand-père de quatre-vingt-cinq, à peu près aussi solide sur ses jambes qu’un bébé gnou qu’on aurait nourri à la Guinness. Il avait fallu réserver cinq chambres en tout, car c’étaient « de vraies vacances en famille » qui réunissaient tout le clan Benson : six adultes et deux enfants. Pas question que quelqu’un manque à l’appel. Et tant pis pour ceux qui auraient préféré être ailleurs !
Ces vraies vacances en famille étaient l’idée de Jacqui. Pour elle, il n’y avait pas de plus belle façon de fêter son soixantième anniversaire. Pour Chelsea, il n’y avait pas pire représentation de l’enfer.
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Ronnie

Ronnie Benson était carrément ravie à l’idée de passer une semaine à Playa Brava. Après l’année qu’elle venait d’avoir, rien ne pouvait lui faire plus de bien qu’une semaine au soleil.
Quand elle avait demandé à sa mère ce qui lui ferait plaisir pour son anniversaire, elle s’attendait à ce que Jacqui leur suggère de lui offrir une nouvelle montre ou bien des breloques pour son bracelet Pandora. Mais jamais de la vie elle n’aurait imaginé que sa mère voudrait une réunion de famille, encore moins une réunion de famille d’une semaine et en plus à Lanzarote.
— Tu veux aller à l’étranger ?
— Ça fait des mois qu’avec ton père on prévoit ce voyage, lui avait dit Jacqui.
— Tu n’en as jamais parlé…
Une fois passée la première minute d’excitation, Ronnie avait tout de suite pensé à ce que cela allait coûter.
— Parce qu’on voulait vous faire la surprise, dit Jacqui. Et je sais que tu vas me dire que c’est de la folie, mais, pas d’inquiétude, ton père et moi prenons en charge toutes les dépenses. Tout ce qu’on veut c’est vous avoir tous, toi, Mark et les enfants. Il n’y a rien qui puisse me faire plus plaisir pour mon anniversaire que d’être entourée de toute ma famille. Surtout que…
Elles étaient debout dans la cuisine. Jacqui désigna du regard Bill, son beau-père, le grand-père chéri de Ronnie, qui dormait dans son fauteuil dans le salon. A quatre-vingt-cinq ans et les organes truffés de raccords en plastique, il menaçait de passer l’arme à gauche à tout instant.
— Ça a toujours été son rêve d’aller à Lanzarote, dit Jacqui.
— Maman tu es vraiment sûre que… ?
— Mais oui ! Il n’arrête pas d’en parler !
— Non mais je veux dire, tu es sûre que papa et toi voulez payer pour tout le monde ? On aimerait beaucoup venir, on adorerait, mais ça va vous ruiner ! Il faut au moins quatre chambres, et même cinq si Chelsea vient.
— Bien sûr que ta sœur vient.
— Ah bon ?
Ronnie se retint d’exprimer son scepticisme mais n’en pensa pas moins. Chelsea ? En vacances organisées à Lanzarote ? C’était aussi peu probable que Kate Middleton au McDo.
— Mais oui.
— Ça va vous coûter une fortune. Mark et moi, on va au moins participer.
En disant ça, Ronnie se demandait comment, avec Mark, ils auraient bien pu payer quatre vols pour les Canaries, même sur Easy Jet. Plus tendu que leur situation financière actuelle, il n’y avait rien, sauf peut-être le lifting de Donatella Versace. Mark était cuisiniste. Ce n’était pas trop mal payé mais, avec la crise, il était passé d’un temps plein à un temps partiel, trois jours par semaine. Ronnie avait pris le relais grâce à un boulot administratif à mi-temps dans une entreprise de pompes funèbres (un secteur où, forcément, la crise ne se faisait pas sentir), mais ils faisaient quand même attention à leurs dépenses. Avec les uniformes d’école des enfants à acheter, pas de vacances prévues dans le budget de cette année. Et puis le lave-linge qui menaçait de rendre l’âme, la facture de gaz, la taxe foncière, la révision de la voiture… Bref, chaque fois que Ronnie pensait avoir repris le contrôle de la situation, une nouvelle catastrophe se produisait. A sa grande honte, elle avait même envisagé de se débarrasser de Fishy, leur chat, pour ne pas avoir à payer l’opération quand il s’était fait rouler dessus par une voiture. C’est dire ! (Pour finir elle avait payé le véto avec sa carte de crédit.) Alors, des vacances à Lanzarote, c’était exactement ce dont Ronnie avait besoin et ce qu’elle pouvait le moins s’offrir.
— Je sais bien comme c’est difficile pour vous depuis deux ans et c’est pour ça qu’on vous invite, insista sa mère. Tout ce que je veux, c’est vous avoir tous avec moi.
— Mais…
— Il n’y a pas de mais, Veronica Benson. C’est important pour moi. On a économisé exprès pour vous emmener tous en vacances quelque part. Et sinon je vais dépenser tout cet argent chez Marks & Spencer.
— C’est bon, maman, compris. Si on peut éviter Marks & Spencer.
Comment Ronnie pouvait-elle refuser ?
*  *  *
En entendant la nouvelle, Mark s’était inquiété lui aussi ; mais, même s’il avait mollement protesté en disant que comme d’habitude ses beaux-parents étaient trop généreux, il avait l’air ravi, tout comme les enfants. Des vacances gratuites, ça ne se refusait pas, surtout des vacances au soleil, et contrairement à bien des gens Mark appréciait vraiment beaucoup sa belle-famille (qui ne l’était pas officiellement d’ailleurs). Sophie, du haut de ses quinze ans et demi, l’avait joué un peu blasée, évidemment, mais Ronnie savait que sa fille était contente et soulagée de pouvoir annoncer aux copines qu’en fin de compte elle partait en vacances à l’étranger cet été. De son côté, Jack, six ans, était encore à l’âge où rien n’est plus génial que des vacances en famille. Du moment que toute la famille suivait, il aurait été tout aussi excité de passer une semaine dans n’importe quel hôtel à Wolverhampton. Ses grands-parents l’adoraient, mais c’était surtout la perspective de revoir sa tatie Chelsea qui semblait le réjouir le plus.
— Tatie Chelsea ! Elle vient, c’est vrai ? s’écria-t-il. C’est vrai ? Elle va jouer au cricket avec moi alors ! ajouta-t-il en se rappelant la dernière fois où il avait vu sa tante, deux ans plus tôt, à un barbecue familial.
Cet après-midi-là, entre deux grimaces devant les hamburgers de Mark et deux jérémiades sur le travail accablant qu’elle avait dans son magazine de snob, Chelsea avait lancé deux ou trois balles à Jack. Franchement, elle ne lui avait pas montré beaucoup d’intérêt, mais bizarrement Jack gardait d’elle un souvenir inoubliable.
— J’ai trop envie de la voir !
— Oui, enfin, si elle daigne venir, maugréa Ronnie à l’intention de Mark. Ça m’étonnerait que mademoiselle je m’la pète ait envie de passer ses vacances dans un Hôtel-Club aux Canaries. Qu’est-ce qu’elle va dire au bureau ? J’imagine qu’elle peut en tirer un article irrésistible sur sa semaine en immersion dans la classe moyenne !
Mark ne répondit rien. Sur le sujet des relations entre Ronnie et sa sœur, il préférait s’abstenir.
Certaines personnes considèrent leurs frères et sœurs comme « leurs meilleurs amis ». Eh bien, ce n’était pas le cas de Ronnie et Chelsea. Elles ne se parlaient plus depuis deux ans.
*  *  *
Ça n’avait pas toujours été la guerre. Avec seulement dix-huit mois d’écart, elles étaient inséparables autrefois. Ronnie adorait sa petite sœur et Chelsea la regardait comme son héroïne absolue, son modèle dans la vie. Adolescentes, elles partageaient la même chambre dans la maison mitoyenne où elles avaient grandi et c’étaient des conversations sans fin le soir sur la façon dont elles allaient réussir à quitter ce trou pour partir ensemble faire carrière à Londres. Elles iraient à l’université, deviendraient des femmes d’affaires brillantes et voyageraient en première classe partout dans le monde. Chelsea travaillerait dans la mode. Ronnie aurait son cabinet de recrutement à vingt-cinq ans. Les deux sœurs s’encourageaient mutuellement. Pour rien au monde elles ne resteraient coincées ici comme leurs parents.
Autant de beaux projets étouffés dans l’œuf quand, à dix-sept ans, Ronnie s’était retrouvée enceinte.
Une catastrophe. Quelques jours plus tôt Ronnie discutait encore de son inscription à la fac avec son professeur. Celle-ci lui avait communiqué une liste des meilleures universités. « Ronnie Benson, vous irez très loin », lui avait-elle dit pour l’encourager.
Clairement, cette grossesse prématurée ne faisait pas partie du programme…
*  *  *
Etrangement, Jacqui et Dave avaient pris la nouvelle de la grossesse surprise de leur fille aînée avec calme. Ronnie s’attendait à les voir furieux. Elle s’attendait à entendre toutes sortes de reproches : qu’elle les avait déçus, qu’il n’y avait pas de quoi être fière… En fait, il n’y eut rien de tout ça.
— Tout va bien se passer, avait dit son père en la prenant dans ses bras.
Et Jacqui ne l’avait pas contredit.
— Nous serons là, ne t’en fais pas. Le temps qu’il faudra.
De la même façon, ses professeurs avaient été compréhensifs et avaient fait leur possible pour qu’elle puisse aller jusqu’au bac. La grossesse de Ronnie s’était, hélas, avérée plus difficile que prévu et elle avait dû remettre les examens à plus tard, avec l’intention de reprendre sa terminale après la naissance du bébé. Mais, les mois qui avaient suivi l’arrivée de Sophie, Ronnie n’avait pas bien réagi. Aujourd’hui elle pouvait le dire, elle avait fait une dépression postnatale. Le temps qu’elle ait récupéré juste assez d’énergie pour se coiffer le matin, ses amies les plus douées étaient déjà sur le point d’entrer à la fac. Même si elle n’avait manqué qu’un an au lycée, Ronnie s’était alors dit qu’elle n’arriverait pas à le rattraper et elle avait laissé tomber.
Finalement, les choses avaient plutôt bien tourné. Pour commencer, et contrairement à ce que tout le monde lui avait prédit, Mark l’avait soutenue. Ils étaient ensemble depuis leurs quatorze ans. Quand Ronnie lui avait annoncé qu’elle était enceinte, Mark avait déjà quitté l’école et démarré son apprentissage dans une entreprise de menuiserie. Il lui avait alors promis de s’occuper d’elle et du bébé et il s’était tenu à son engagement.
Aussitôt après la naissance, il était venu s’installer chez les parents de Ronnie. Sophie avait deux ans quand la petite famille avait pu déménager pour s’installer dans une location. A force d’heures supplémentaires et de travail le week-end, Mark gagnait suffisamment pour que Ronnie reste à la maison et s’occupe de leur fille en attendant qu’elle entre à l’école. Au neuvième anniversaire de la petite, Ronnie avait envisagé de reprendre une formation pour passer son bac — mais c’est là qu’elle était de nouveau tombée enceinte. De Jack. Et tout avait recommencé.
Y compris la dépression postnatale.
Malgré tout, ça valait le coup, se dit Ronnie. Et puis même le plus passionnant des métiers n’aurait pas su la combler comme le spectacle de son petit Jack, quatre ans, déguisé en mouton pour son premier Noël de l’école, ou les débuts au basket de sa fille de douze ans (une vraie girafe, celle-là !). Certes, elle aurait bien voulu partir à la conquête du monde, mais sa vie de famille la consolait d’avoir radicalement modifié ses plans à cause d’une partie de jambes en l’air imprudente. Elle n’habitait peut-être pas une belle maison, ne conduisait peut-être pas une voiture de luxe comme ses anciennes copines de lycée mais au moins, elle, elle avait vu grandir ses enfants ! Toutes les femmes de sa génération avaient les dents tellement longues qu’elles collaient leur bébé à la garderie dès l’âge de six mois ! Ce train-là ne passait qu’une fois. Si on ratait le premier mot, les premiers pas, c’était trop tard. C’était exactement ce que Chelsea-la-grande-journaliste-de-mode ne comprenait pas quand elle répétait que, pour elle, être mère au foyer était le comble de l’ennui.
— Ce que je n’arrive pas à comprendre, avait-elle lancé la dernière fois qu’elles s’étaient vues, c’est comment tu peux supporter de ne pas te servir de ton cerveau.
C’était à l’anniversaire de grand-père Bill, pour ses quatre-vingt-trois ans, le jour du barbecue (on lui fêtait son anniversaire tous les ans maintenant, au cas où). Cette remarque avait mis le feu aux poudres et ça s’était terminé en dispute ouverte. Chelsea avait accusé sa sœur de ne plus être qu’une mère sacrificielle, et Ronnie avait traité Chelsea de snob narcissique.
D’où la brouille. Depuis deux ans.
« Moi ? Ne pas me servir de mon cerveau ? »
Mark était habitué à entendre Ronnie remâcher cette phrase à tout bout de champ. En général quand elle avait fini d’aider Sophie à faire ses devoirs de maths ou était enfin parvenue à décrypter une de ces lettres sibyllines que lui envoyait l’école de Jack. Et en général elle enchaînait avec son couplet sur Chelsea « qui n’avait aucune notion de la vie de famille et de ses difficultés ». En plus de se prendre elle-même en charge, Ronnie devait nourrir et habiller deux enfants et un adulte, assurer leur bonheur et veiller sur leur santé, le tout avec un budget de célibataire. Ça relevait de l’exploit ! D’autant plus que maintenant elle travaillait à mi-temps et n’avait pas une minute à perdre. Il lui arrivait parfois de se dire qu’elle était à la tête d’une petite entreprise. Non, décidément, Chelsea n’avait pas la moindre idée de ce à quoi ressemblait la vie d’une mère de famille.
Cela expliquait peut-être justement, avait prudemment suggéré Mark, que Chelsea ne se soit pas excusée après coup. Le jour où elle aurait elle-même une famille — enfin, si elle arrivait à rester avec un homme assez longtemps —, alors elle se rendrait compte de la gravité des insultes qu’elle avait proférées ce jour-là, en chipotant sur sa chipolata.
— Je m’en fiche, je ne lui pardonnerai jamais ! avait alors déclaré Ronnie.
Pour son anniversaire, Jacqui avait fait le vœu de mettre un terme à cette querelle. De son côté, Ronnie avait promis à sa mère qu’elle garderait sa colère pour elle pendant toute cette semaine qui serait sans doute leurs dernières « vraies vacances en famille ».
— Le plus beau cadeau d’anniversaire que vous puissiez me faire c’est de vous réconcilier, de redevenir amies comme avant.
Comme pour enfoncer le clou, Jacqui avait dirigé son regard vers cette vieille photo des deux petites en train de construire leur château de sable sur la plage de Littlehampton.
— D’accord, mais il faut que Chelsea fasse un effort de son côté.
— Je suis sûre qu’elle le fera.
Ronnie n’y croyait pas… La preuve : lorsqu’elle avait décroché son téléphone pour enterrer la hache de guerre et faire en sorte que leurs retrouvailles ne soient pas trop crispées, Chelsea avait réagi comme si ces deux ans de silence radio n’avaient pas existé. Elle s’était mise à raconter son dernier cocktail professionnel. Et, pendant qu’elle pérorait sur la liste des invités, Ronnie s’était rendu compte avec consternation qu’elle avait ruminé sa rancœur dans son coin, alors que Chelsea, obnubilée par sa carrière et sa vie londonienne branchée, était passée à autre chose sans même s’inquiéter du silence de sa sœur. Elle n’avait même pas remarqué qu’elles ne se parlaient plus…
En lisant le sms que Chelsea lui envoya de Gatwick, tandis qu’elle était sur le point d’enregistrer à Birmingham, Ronnie sentit monter sa colère. C’était sûr, sa pimbêche de sœur était en train de tout faire pour rater l’avion. Après ça, elle allait sûrement leur dire qu’il n’y avait pas d’autre vol.
Chelsea n’allait pas venir à Lanzarote. Ronnie était prête à prendre les paris.
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Non, Chelsea n’avait pas fait exprès de rater son avion. Elle avait juste eu une panne d’oreiller et oublié son passeport.
Et voici pourquoi…
Vendredi, la veille de son départ pour Lanzarote, elle avait pris toutes les précautions pour être à l’heure à l’aéroport le samedi matin. Elle était arrivée au bureau au Society bien avant tout le monde afin de boucler tous les dossiers qu’elle ne pouvait déléguer à quelqu’un de confiance pendant son absence. Elle avait même sauté le déjeuner et s’était donné pour objectif de quitter à 17 heures pile. Ainsi, elle aurait tout le temps de préparer sa valise et se coucherait tôt en prévision de ce réveil affreusement matinal. Si elle voulait arriver en avance pour l’enregistrement, elle devait partir de chez elle au plus tard à 6 h 30. Pourquoi fallait-il que les avions charters décollent toujours si tôt ?
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Va-t-elle survivre a une (lonéuo, trés longue) se‘main.e de vacances avec (toute)
sa famille ? C'est le casse-téte obsédant de Chelsea Benton depuis que sa mére a
lancé sa bombe : les réunir tous en hotel-club a Lanzarote pour féter ses 60 ans. Bien

sr, Chelseales aime ! Mais... il y aura son petit neveu aux doigts poisseux (trés mau- . .

vais pour les fringues de marque), sa niéce ado que tout « saoule », son grand-pére
adorable mais pas du genre a passer inapercu, son beau-frére... Aucune chance de
mettre & profit ces vacances forcées pour approfondir les relations avec le beau mec
de I'avion (oui, celui qui est accompagnée de la petite peste de 6 ans).

Mais la goutte d’eau qui fait déborder la piscine, c’est que la sceur de Chelsea
est de la partie. La fille parfaite, mariée, femme au foyer exemplaire dont Chel-
sea se demande si elle doit I'envier (elle, elle vient encore de se faire larguer) ou la
plaindre (franchement, lacherait-elle son job d'esclave dans un magazine glamour a
Londres pour devenir épouse et maman? Elle se téte...).

~ Bref des vacances (horribles) sans surprise ? Pas s(r. Des surprises, il vay en
avoir, au contraire. Et méme, de vraies révélations !

: - APROPOS DE LUAUTEUR
Origi de G ster, en Chrissie Manby écrit depuis I'age de 14
ans. Apr%avarétudélapsycholog;eé()xtord elle a décidé de se consacrer a plein

temps a I'écriture. Avec son regard a la fois critique et tendre, son humour détaché a
I'anglaise, ainsi que sa plume incisive et légére, elle vous embarque dans des comé- -

dies qui bousculent personnages et idées recues ! Une semaine légérement agitée est
son premier roman traduit en francais.
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KEEP CALM !
. Quelques jours en famille, ce n’est pas la mer a boire
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